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DISTRIBUTION : 



ANATOLE , cuisinier M. Adolphe. 

FLICOT , aubergiste M. Delcour. 

ANTÉNOR, crieur dans les ventes. M. Adalbeat. 

IlESCUY ER , cocher de cabriolet . M. Marchaisse. 

M"* MARTIN, portière, cardeusede matelas * M"* Ludovic. 

FIFINE , fille de Flicot M ,u Roger. 

Hommes de pouce. 

ArVERCJIATS ET MARCHANDS. 



ACTE I. 



Le théâtre représente une cour; une porte cochère au fond. A droite, le pavillon du concierge; au-dessus de 
la loge, une petite fenêtre ouverte. A gauche, un escalier à rampe, se perdant sous une aile de bâtiment 
formant les plans de la décoration de gauche. 

Au lever du rideau, il n’est que cinq heures du matin. Anatole est à la petite fenêtre au-dessus de la loge 
du portier. On doit deviner, â sa position, qu’il est couché sur un mauvais lit, et que le peu de hauteur 
de la mansarde ic force de rester ainsi tout le temps de son monologue. 



SCÈNE l & 

ANATOLE. 

Dieu de Dieu ! que le riel , à ce que j'en peux * 
voir , est beau ! et que le peu d’air qu’il m’est per- 
mis de respirer est pur ! (Il veut se lever et se co- 
gne la tête.) Aïe! aïe !.. quand on est dans le gui- 1 
gnon, on ne sait plus où donner de la tôle... ? 
Infâme gargotier, va ! dans quelle situation m’a- 
t-il mis ! et tout ça , pour m’avoir trouvé en tôte- 
à-téte avec sa fille... et dire que ce gâte-sauce-là 
est l’héritier de ma pauvre défunte cousine Be- 
noist, dont j’aperçois la fenêtre déserte là-haut 
Pauvre bonne femme! toi, qui étals si contente 
de in 'avoir placé chez ton neveu, t’as joliment 
réussi ! elle est belle ma position dans le monde 
et mon espérance de mariage et de fortune ; sans 
pain , sans le sou ! 

Ai* : 4c £»»* la table et I* • cliatiMut. 

J’ pourrais ruêm’ dire sans costume. 

Car le gueux ne m'a rien laissé; 

En disant que c’est la coutume 
De payer ce qu’on a cassé ! 

Le vieux Cerbère me surveille, 

D’ mon amour II est enragé ; 



Si j’ lui mets la puce â l’oreille , 

Des milliers ici l’ont vengé. 

Sans la pitié que j'ai inspirée à ma vieille nour- 
rice, lanière Martin, qu’est portière et cardeusc 
de matelas, où coucherais-je donc? daus les fossés 
des lioulevarts neufs , dans les carrières des but- 
tes Montmartre? Oh! on a frappé, je crois, (Al- 
longeant la tête.) Mère Martin! le cordon! oh! 
bonheur! c’est elle, je parie! mon cœur me le 
dit. M"* Martin! le cordon, donc!., je vais des- 
cendre , car je suis sûr qu’elle dort comme un 
colimaçon ! (il disparaît ; 011 frappe plusieurs coups ; 
il reparaît et court à la porte cochère.) Est-ce toi , 
Fiüne? heim?.. (On frappe un coup violent pen- 
dant qu’il prête l’oreille.) Oh! (On ouvre.) 



SCÈNE II. 

LESCUYER, ANATOLE. 

LF.SCUYER, faisant claquer son fouet. 
Je te vas réveiller, portier de malheur! 
ANATOLE. 

O déception ! ce n'était pas elle! 

M 
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LA CARDBUSE DE MATELAS. 



IÆSCUYEU. ® 

Kst-ce qu’on doit laisser les locataires à la 
porte ! 

ANATOLE. 

On ne rentre pas passe minuit! 

lefceyeh. 

Est-r.c que ça te regarde , toi . blanr-béc ! 1 
quand même . J' su» dans le réglement; y n’est 
que cinq heures du malin ! (Riant) Ah ! vous êtes 
le locataire de l’entresol, au-dessus de la loge! 
le petit cousin de défunte la bourgeoise qui me 
louait le cabriolet n. 13, que je roule maintenant 
au profil du gargotior d’en face, .enfoncé le petit 
cousin! C’est dommage! sis bons francs à manger 
par jour, y a d’ quoi marronner tout d'même!.. 

ANATOLE, piqué. 

Alla vous coucher, cocher! 

LESCtlYER. 

J’irai me coucher si bon me semble; voulcs- 
vous boire la Routle ! 

Anatole.. 

Je ne prends rien à jeûn. 

LKSr.UÏKR. 

Eh bien , bonsoir , et en route ! 

(Il monte l’escalier. ) 



SCÈNE 111. 

ANATOLE , seul. 

Et dire que ça a un gite tandis que moi , gar- 
çon tempérant et économe , je vis au\ dépens 
d’une portière hospitalière... pauvre cousine Be- 
noist , quoique tu sols morte sans me faire ton 
héritier , c’est égal , je ne le bénis pas moins pour 
tout le bien que tu voulais me faire... Dire que je 
ne la verrai plus, cette pauvre femme ! quel vide 
ça me fait à mon bras gauche , où elle s'appuyait 
de toute la force de sa faiblesse, en me disant; - 
Sois bien sage, bien économe, et ne me néglige 
pas , tu n’eu sera pas fâché. La m'a fait une belle 
jambe , elle meurt sans avoir songé à moi ; son 
neveu me chasse parce que j’embrassais sa tille 
sans son consentement, (On frappe.) Ah! cette 
fois, c'est elle! (A la porte.) Est-ce toi? (Il court ’ 
frapper au carreau de ta loge. ) Marne Martin ! 

(On ouvre,) 



SCÈNE IV. 

F1FIKE, ANATOLE. 
Anatole. 

Ma FHine! 

ENSEMBLE. 

Air 4c il Cluélietlt. 
ANATOLE. 

Te voilà ! 

Quel bonheur, quelle ivresse! 
Te voilà ! 

Ah ! j’oublie ma détresse . 
Te voilà ! 

Te voilà 1 te voilà ! te voilà ! 

FIVINE. 

Me voilà! 

Quel bonheur, quelle ivresse! 



Me voilà! 

Je n’al plus «le tristesse , 

Me voilà I 

Me voilà ! me voilà t me voilà I me voilà ! me voilà ! 

F1FINE. 

Oh! si papa nous surprenait , Anatole! 

A NATO! R. 

Lui ! il dort trop profondément, Ion estimable 
père! puis, au fait, nous sommes bien simples. 
Filme, uc sommes nous pas unis par ce qu’il y a 
de plus sacré sous le soleil ? 

F1FINE. 

Le crois-tu, Anatole ? 

ANATOLE. 

Comment , si je le crois ! mais je fais plus que 
de le <Toire , je le suppose. Qu'cst-ce que l’hy- 
men ? C’est le mariage. Eh bien ! nous sommes 
mariés, puisque pendant qu’on unissait à l’autel 
ta cousine Marguerite à M. Bridou, nous avons 
pris notre part de la bénédiction nuptiale. Au 
fait ce serait un mariage... nouvelle invention... 
sans frais : c’est plus économique. 

FIFINF. 

Oui , mais une fille sage, avant d’obéir à son 
cœur, obéit à la loi. 

Air du Petit Chapeau. 

Si j' n'écoutai» qu’ mon cœur. 

J'en croirais ton langage; 

Malgré lui. Je suis sage, 

Et la loi me fait peur, 
l'our me donner à toi t 
Sans redouter le blâme. 

J'ai juré dans mon âme 
D'obéir à la loi. 

Car agissant ainsi, 

lin jour, quoi qu'il m’en coûte, , 

. J’aurai te droit, sans doute. 

De l’en dicter aussi. 

ANATOLE. 

Je te le permet» ; avec tout ça , j’ai manqué 
de force et de présence d’esprit ; d’ailleurs, ton 
père n’aurait pas entendu raison, le vieil avare; 
il disait que je lui étais à charge, et que sa fille 
était en âge de lui servir de garçon. Aussi, a-t-il 
été heureux de nous trouver en flagrant délit, 
pour avoir un prétexte honnête de me mettre à la 
porte. 

FIF1NK. 

Comment allons-nous faire pour nous voir, 
maintenant que ma pauvre tante est morte. 
Elle seule aurait pu, avec le temps, affaiblir l’an- 
tipathie que mon père éprouve pour toi ; car il 
me disait encore hier : — Anatole aurait son 
pesant d’or que je ne te le donnerais pas pour 
mari ; je ne veux pas d’enfant sans père ni mère, 
dans ma famille. 

ANATOLE. 

Ton père, je m’en moque ; les obstacles, je les 
brise ! Je t’enlève si tu y consens. 

PIFI.NE. 

Oh! Anatole!.. 

ANATOLE. 

Oui , il y a un obstacle : pour enlever une 
femme, il faut de l’urgent, un domicile, un état ; 
je n’ai ni l’un ni l’autre... c’est désespérant ! 
Et dire que je comptais sur les paroles de ma 
t» vieille cousine ! 
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ACTE I, SCÈNE VI. 



FIFINE. 

C'est ce matin la vente. 

anatoi.e. 

Je le sais ; ton père et son frère vont venir, 
comme iteux oiseaux île proie, s'emparer de l’hé- 
ritage; et moi qui ai assisté jusqu'au dernier 
moment celle qu'ils ont dédaignée de son vi- 
vant, ça me passera devant les yen* ., tiens, 
Fifine, faisons comme on fait maintenant, tuons- 
nous? 

Firme. 

Oh ! ma foi, non ! 

ANATOLE. 

Tas raison , c'est trop béte. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes; M“* MARTIN, sortant de sa loge en 
s'ajustant 



"®* M*’ MARTI S. 

I . Mais si tu trouves des amis qui te prêtent de 
l'argent pour monter ton ménage ? 

ANATOLE. 

Vous êtes de bonne humeur, ce matin, mère 
Martin. 

M"* MARTIN. 

Tu ne réponds pas à la question. 

ANATOLE. 

Ce n'est donc pas une plaisanterie ; vous seriei 
tout de hou dans l’intention de me mettre dans 
mes meubles? Toucher-là vous êtes mie bonne 
femme ! 

«" MARTIN. 

J’ai quelque aigeitt dont je pois disposer en ta 
faveur; tu uie rendras ça à la longue. 

ANATOLE, la regardant. 

A tempérament? ab ! oui, oui, dix sous, à dix 
sous. 



M** AtlRTIN. 

Attention ! de ma lucarne, j'ai aperçu l'auber- 
giste entr'ouvrir le rideau de sa fenêtre. 

FIFINE. 

Ah ! mon Dieu , s'il me savait là ! 

ANATOLE. FIFINE, MARTIN. 



Allons, lt te faut , 



séparez-vous, 

séparons-nous. 



îîr vile en cachette; 



r * r ,c ****** noos gUcUe * 

Allons, Il te faut, séparons nous , 
Craignons tous d'exciter son courront. 



ANATOLE. 

Son œil vigilant m'embarrasse, 

Je m’ trouv’ toujours sous son rayon; 
Je voudrais qu’il eût la vu’ basse, 

Mais il a plus d’yeux qu’ son bouillon. 



Allons , il le faut , etc. 



(Fifine tort.- 



SCÈNE VI. 

ANATOLE, M" MARTIN. 

M - ’ MARTIN, riant. 

Enfoncé, le papa! ah! ah! As-tu bien dormi, 
Anatole? 

ANATOLE. 

Je n'ai pas fermé l'œil. 

M“* M artin, ouvrant 1a grande porte; on aperçoit 
la boutique de M. FlieoL 
L'amour faR c’ t’elfet-là. 

ANATOLE. 

L’amour, les chai» ,et autres désagrémens... 
M“* MARTIN, suspendant aux paroisde ta porte des 
affiches de vente. 

C'est vrai qu’ils ont fait joliment du vacarme 
cette nuit, res diables de chats! Achètcras-tu 
quelques petites choses à la vente. 

ANATOLE. 

Acheter! j’ai dans ma poche treize francs 
sohtantc-cinq centimes, et vous pouvez m’adres- 
ser une semblable question ! < 



M** MARTIN. 

Ttt as de bons bras, je me fais vieille, j’ai de 
belles pratiques ; eh bien!... 

ANATOLE. 

Oui , vous voulez dire que je piocherai avec 
vous!,, heira! en abattrons-nous de la laine à 
nous deux! C’est égal, c’est embêtant tout d' 
même , j'allais bien dans la cuisine... 

Au : O» a Unt cr««f«, «le. 

Cornai’ J’ savais r lourner une om’Mte. 

Et fricasscr des petits pois; 

Quand j’ faisais rôtir une côtelette , 

C’était à s’en lécher les doigts. 

Fallait voir mon bouillon, queil’mlne? 

L’éclat dé ma tête de veau ! 

Prés d' ma Fifine, 

Dans ma cuisine, 

Dieu, que j’étais beau! 

Jadis, le dieu de la lumière; 

De bestiaux s’était fait gardeur, 

Moi, dans un quart d'heur’ de misère, 

Par besoin , Je me fais cardeur. 

M“* MARTIN. 

C’est ça, quand on n’est pas content, faut 
être philosophe... Eh bien , quand v aura pas 
de matelas, tu feras la cuisine, j’aime les petits 
plats , moi ! 

ANATOLE, 

Je vous ferai des rognons au vin de Cham- 
pagne. 

. M - * MARTIN. 

Oh ! oh ! ce sera bien cher, peut-être ? 

ANATOLE. 

Non ; v’ià comme ça se fait ; vous prenez an 
rognon , ça, c’esl de rigueur ; vous en prenez 
deux, trois, c’est selon la quantité que vous 
voulez faire... vous mettez du benrre dans une 
casserole , dans une poêle ou autre ustensile de 
ménage; quand vos rognons sont bien revenus, 
vous les arrosez avec du vinaigre, et ça fait des 
rognons au vio de Champagne qui sont déli- 
rans. 

M“* MARTIN. 

Est-ce bien sûr? 

ANATOLE. 

Pas trop... si vous avez la main légère! 
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H m ' MARTIN. 

Ainsi , r’est dit , tu acceptes, et tu restes avec 
moi. 

ANATOLE. 

Femme saus pareille ! mais qu’est-ce que je 
vous ai donc fait? Eh bien, là, vraiment, j’ai 
peur; je suis un enfant de la fatalité ! j’ suis né 
sous l'influence du numéro treize , et j’y crois. 
Le treize vendémiaire de l’an sept , j’ai été 
porté où vont tant de pauvres petits enfans. 

M"* MARTIN, 

Je sais ça mieux que toi. 

ANATOLE. 

J’avais treize jours, à ce que vous m’avez dit, 
car je ne nie le rappeJle pas, quand ma cousine 
m’a adopté; j’avais treize mots quand je fus retiré 
de vos bras, pour mon malheur, et envoyé à 
treize lieues d’ici. J’avais treize ans quand un 
homme , qui se disait mon |>arrain , m’amena à 
Paris; dans la nuit du treize au quatorze janvier, 
la diligence versa ; j’eus le bras cassé ; mon par- 
rain mourut dix mois après , an bout de trois 
jours de maladie : dix et trois font treize. Je 
restai onze jours chez un serrurier qui me mit 
à la porte et je fus deux jours sans pain et sans 
asile : onze et deux font treize. Ma cousine me 
prit chez elle, me fit entrer à Franconi , où je 
restai neuf mois garçon machiniste; le feu prit 
au théâtre et je fus quatre mois sans place : 
neuf et quatre font treize. Enlin je restai cinq 
ans chez mon cousin Flicot , et j’en suis sorti 
depuis huit jours... ça ne fait-il pas encore 
treize? Ah ! voilà le bouquet : j’ai treize francs 
soixante-cinq centimes dans ma poche ! heim ! 
que dire à ça ? 

M"* MARTIN. 

J’ dis qu’à ta place, je mettrais ce numéro-là 
à la loterie de Paris. 

. ANATOLE. 

Rien de l’agréuient ! je vous cède nia chance! 

M-' MARTIN. 

Je ne dis pas non! (Apercevant Flicot, qui sort 
de sa boutique et traverse la rue. ) V’ià de la 
visite ! 

ANATOLE. 

C’est drôle comme je perds mon courage 
physique et moral à sa vue ! 



SCÈNE VU. 

Les Mêmes, FLICOT, ANATOLE, 
MARTIN. 

FLICOT. 

M“* Martin, j’ai à vous parler seul et sans té- 
moins... Va-t-en, toi! 

ANATOLE, regardant autour de lui. 

Est-ce à moi que vous avez l'honneur de 
parler? 

FLICOT. 

A toi-même, enjôleur. 

ANATOLE. 

Vos outrages sont intempestifs ; vous m’avez 
chassé de chez vous, vous en aviez le droit ; j’ai 
obéi à la violence ; la mère Martin m’a ouvert 
les bras, je m’y suis jeté; j’y suis chez moi et j’y 
reste. 



FLICOT. 

I Je le défends de regarder du côté de ma bou- 
tique. 

ANATOLE. 

1 Tout le monde a le droit de regarder une 
devanture de gargote ; c’est tombé dans le- do- 
maine public, et je jouis de mes prérogatives de 
citoyen. Je puis même y entrer quand bon me 
semblera... avec mon argent; je vous forcerai 
de me servir poliment (Criant.) lin bœuf aux 
haricots, entrelardé ! 

FLICOT. 

Au : lia coin<urtr, qumil j. danir. 

Oui, vieos-y donc, je l'engage. 

ANATOLE. 

Oh ! non, je m’en priverai ! 

FLICOT. 

Tu n’os’ras pas, je le gage. 

ANATOLE. 

Eh bien! nous verrons, j’irai! 

El j’y criral. 

J’appellerai : 

Allons, garçon, un potage ! 

FUCOT. 

(•'est moi qui te V servirai. 

I II fait le |W»t* «le ba.lflnttadr. ! 

ANATOLE. 

Homme sans foi ! 

FLICOT. 

Cent fois quoi ? 

ANATOLE. 

N’avez-vous pas de honte, après les belles 
promesses que vous aviez faites à ma cousine 
Benoist, de m'avoir mis à la portede chez vous, 
presqu'en état de pure nature, dès qu'elle a eu 
fermé les yeux. 

FLICOT. 

Parce que je les ai ouverts, moi, infâme sé- 
ducteur ! 

ANATOLE. 

Vons auriez passé sur la séduction ! Mais vous 
vous êtes dit : « Ma tante est morte, je ne crains 
plus quelle avantage Anatole ; elle n’a pas eu 
le temps de faire son testament,' à présent, je 
puis , sans crainte , mettre les pieds dans le 
plat» Voilà le fin mot! Fi! quelle horreur! 

FLICOT. 

Et quand cela serait? 

ANATOLE. 

Oh ! c’est joli ! ventez-vous-en. Et votre cer- 
tificat, y a-t-il rien de plus stupide : ( Lisant un 
papier qu’il Urc de sa poche.) « Le nommé Ana- 
tole a été chassé de chez moi , pour tentative 
de séduction dans la personne de ma fille. Je 
certifie qu’il est, en outre , jwresseux et gour- 
mand. N’ayant rien de plus a lui reprocher, je 
lui délivre le présent , pour lui servir au be- 
soin.» Oh! qu’oui! que je m’en servirai au be- 
soin!.. 

FLICOT. 

M“* Martin, dans votre intérêt, commandez- 
lui donc de nous laisser seuls. 



T* Martin, qui s’est occupée a la loge, durant 
la querelle, revient à Anatole. 

Tiens, porte-moi ces lettres à la poste, (lias.) 
^ Profite du moment. 



LA CAR DEl)SE DE MATELAS. 
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ACTE i, SCÈNE VIH, 



ANATOLE. 

Délicieux ! ( a FUcoL ) 

Ai* : Alloiit. m»n oncle, «ove* raiMimablr 

Adieu, vieillard insupportable! 

FLICOT. 

An diable, mauvais garnement! 

M« MARTIN, bav 

Tu perds un instant favorable. 

vllaul.) 

Allons, pas tant d’emportement! 

Tachez plutôt de vous entendre. 

FLICOT. 

Je suis piqué. 

U m * MARTIN. 

Mon cher voisin , 

Cela ne doit pas vous surprendre; 

Car, pour vous, c’est presqu'un cousin. 

REPRISE. 

'ANATOLE. 

Adieu, vieillard insupportable! 

FLICOT. 

Au diable, mauvais garnement 1 etc. 



SCÈNE VIII. . 

M- MARTIN, FLICOT. 

FLICOT. 

Le misérable m'a fait sortir de mon carac- 
tère. 



«®> FLICOT. 

M*" Martin ! 

M“* MARTIN. 

M. Flicot, vous n'avez pas plus de cœur!.. 
Oui, comment! à cause i|uc la pauvre femme 
meurt d'apoplexie, sans mettre ordre à ses 
affaires, vous faites main-basse sur un héritage 
qui ne vous appartient pas... Vous frustrez l'or- 
phelin ! avec connaissance de cause. 

FLICOT. 

Ta, ta, la ! un enfant trouvé I Vous êtes une 
folle ! D'ailleurs , si c'Ctait son enfant, elle l'au- 
rait reconnu, elle le lui aurait dit un jour. 

M”* MARTIN. 

Vous êtes un vicuv jésuite !.. Ne vous a-t-elle 
pas dit cent fois, les larmes aux yeux : " J’ai eu 
des torts dans ma jeunesse ! il esi bien dur pour 
une mère de les avouer à son lils ! et surtout de 
lui dire : Anatole, quand tu vans au monde , ton 
pire, nue tu ne connaîtras peut-etre jamais, l'a 
porté la-bas ! » Allons donc, elle ne pouvait pas 
lui dire ça, la pauvre fdle; elle gardait ce secret 
pour sou testament. Mais cHe vous Fa dit, à 
vous, elle vous a dit : « Anatole est mon enfant, 
j’économise pour lui faire uu sort ; ce sera le* 
mari de Filine, et mon argent profitera à tout le 
monde! .. N'était-ce pas vous dicter votre devoir 
en cas de malheur > 

FLICOT. 

Moi, donner nia fille à l'enfant de je ne sais 
qui ! Dailleurs, est-ce que j’ai cru II toutes ce» 
histoires ? 



H”* MARTIN. 

Dame ! aussi , vous l'avez mis sur le pavé à 
peu près comme un petit saint Jean. 

FLICOT. 

Parlons d’autre chose, s’il vous plaît. Voulez- 
vous me rendre un service ? 

M"* MARTIN. 

C'est selon sa nature... je suis mal disposée 
contre vous. 

FLICOT. 

Voici ce dont il s'agit : Il m’est venu aux 
oreilles que mon frère a envie d’acheter consi- 
dérablement a la vente de la défunte ; il s’agi- 
rait, dans Finlérét de la succession , de lui faire 
payer le plus cher possible les objets qu'il pous- 
sera. Il est obstiné ; pour peu qu’on mette l’en- 
chère sur lui, il s'entêtera, et... vous com- 
prenez ? 

MARTIN. 

Oui, très bien. Vous voulez que je vous serve 
de compère ! Ah ça ! c'est donc par amitié pour 
la défunte qu'il agira ainsi ? 

FLICOT. 

Il faut le croire. 

M"' MARTIN. 

Et vous, vous tenez plus aux pièces de cent 
sous qu’au souvenir de votre tante. 

FUCOT. 

L'argent n'empéehe pas les sentimens. 

M** MARTIN. 

Vous, des sentmicns ! vous ne me faites pas 
l'effet d'en être farci !.. Écoutez, faut que je vide 
mon rœur ; ça me suffoque de voir une dénalu- 
raüsation semblable. « 



M** MARTIN. 

Vous auriez bien été forcé d’y croire, si on 
avait trouve seulement un testament pas plus 
long que le bout du doigt. Ainsi, le revenu de 
son cabriolet n* 18 , que le rocher de la maison 
tient à loyer ; le montant de la vente, et les pe- 
tites sommes que je sais fort bien qu'elle vous a 
prêtées , ainsi qu'à votre frère, tout ça est perdu 
pour Anatole ? 

FUCOT, sc frottant tes mains. 

Ah ! mon Dieu! vous avez dit l’exacte vérité. 

M“" MARTIN. 

Tenez, je ne suis pas riche, eh bien ! je don- 
nerais tout ce que je n’ai pas, pour qu’il vous 
arrive je ne sais quoi... une cheminée... un 
moellon... un tremblement de terre sur la tête! 
Vous êtes un vieil usurpateur ! 

FLICOT. 

Ah ! c’est trop fort 

Ai* : Quoi, C« Piaulai», rempli* de MifliMncc. 

Oh! quel outrage! 

M“* MARTIN. 

Comme il enrage ! 

FUCOT. 

Il tous coût’ra cher, ce langage ! 

Je serai prompt ; 

De cet affront, 

Bientôt Je laverai mon front. 

REPRISE DU REFRAIN. 

M** MARTIN. 

De cet outrage 

Comme il enrage ! 

Il est vexé de mon langage. 
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Quoiqu’il soit prorapt, 

De cet affront 

Il ne pourra laver son front. 
pucot. 

Ah ! quel outrage t 
Vraiment J’enrage. 

Vous me paierez cher ce langage. 

Je serai prompt ; 

De cet affront 

Bientôt Je laverai mon front. 

Il «or» ArieuiO 



SCÈNE IX. 

M- MARTIN , pui. ANTÉNOR. 

Kn via an qu'est vexé !.. C’est pain béni ! 
Avec tout ça, le pauvre garçon va voir, sans 
s’en douter, vendre pièce à pièce l’héritage de 
sa mère, sans qu’ces gueux-là lui donnent un 
rouge liard! (Réfléchissant.) Et dire qu’on n'a pas 
pu trouver le moindre brimborion' ue papier qui 
parlât pour Anatole. C’est égal , c’est pas bien k 
elle de ne pas avoir réparé les fautes du pané. 
Ça porte malheur. 

Ai» : llu-inoi, l'en feuvieiiMM? 

De tant d’erreurs de la folle Jeunesse, 

Oui, tôt ou tard on doit se ressentir ; 
M’ajoutons pas, aux ennui» de la vieillesse, 

Les maux cuisans que cause un repentir. 

A tout péché l’on dit: Miséricorde I 
Mais repousser son enfant de ses bras ! 

Un pauvre enfant que le ciel nous accorde! 

A ce péché Dieu ne pardonne pas. 

ANTÉNOR, ebanimu 

Enfant chéri des dames, 

Je suis, en tout pays, 

La coq’luche des femmes. 

Le cauch’mar des maris. 

fl! prend la Utile de Urne Mar lin.' 



ANTÉNOR. 

Ab ! vous ('tes méchante ; mais il y a beaucoup 
de vrai dans ce que vous venez de dire là : que 
de pères, que de maris ont à se plaindre de moi! 
M-* MARTIN. 

De vous ? Jadis, r’était possible. 

ANTÉNOR. 

Jadis et aujourd'hui. D’ailleurs, U n'y a pas 
tant de distaure entre ces deux époques. 

M“' MARTIN. 

Un bon tiers de siècle ! 

ANTÉNOR. 

Met ter vos lunettes . brave femme ! Si je^ suis 
un vieux garçon , je ferai un jeune mari. Écou- 
tez-moi. 

RONDEAU. 

Ait <ii> Jor onde. 

Oui, dès ma plus tendre jeunesse. 

Je füs un séducteur fini; 

Et J’ai fait mon cours de tendresse 
Au théltrc de Frauconi. 

Ma beauté, ma grâce aérienne, 

Ont subjugué chaque inhumaine ; 

Partout où j'ai combattu. 

J’ai fait trébucher la vertu. 

On entendait le sexe en masse. 

Quand Je paraissais à cheval. 

S’écrier : Le bel animal ! 

Qu’Il est beau ! qu’il porte avec grâce 
Son riche habit de général ! 

Au fait, il ne m'allait pas mal ; 

Aussi plus d’une, prise au piège. 

Me lançait, de sa main de neige, 

Certain billet mystérieux. 

Sans redouter les curieux. 

Sachant qu’un homme de manège 
Comprendrait celui de leurs yeux. 

Vous comprenez si leurs regards 
M’encouragèrent dans mes écarts } 

Car... 



Avez-vous du feu pour allumer mon cigarre, 
belle et bonne concierge?.. 

U"” MARTIN* 

En via un original! c’est pas ici un marchand 
de tabac ! 

ANTÉNOR. 

On ne peut donc pas allumer le cigarre d’un 
galant homme sans être soumise aux droits indi- 
rects? Excusez!.. Ah ça ! me voilà sur mon ter- 
rain, car il est convenable de vous dire que je 
suis prise ur. 

M"* MARTIN. 

Ah ça ! il a donc tous les défauts réunis, 
c’t’ être-là. 

ANTÉNOR. 

Eh non ! j’appartiens au çorps respectable des 
huissiers. Je suis crieur, pour vous servir, après 
décès... et je viens ici pour exercer mon minis- 
tère ! 

M"* MARTIN. 

Ah! c’est vous qui exploitez les ventes? 

ANTÉNOR. 

Le mot est précieux ! Moi et les Auvergnats, 
nous nous entendons à ravir. 

M** MARTIN. 

A ravir le bien d’autrui. 



Oui, dès ma plus tendre, etc. 

M“* MARTIN. 

Ah ! vous êtes célibataire ? C’est tlu propre ! 
Les vieux garçons, je ne peux pas les sentir! 
c'est le lléau des ménages et des familles ! Puachl 

ANTÉNOR. 

Vous eu avez été la victime, peut-être i 1 

M"* MARTIN. 

Moi? Non, Dieu merci ! je suis veuve de feu 
Martin, un brave homme qui n'avait pas un che- 
veu à se reprocher sur la tête. 

ANTÈNOB. 

Il était peut-être entièrement rhauve ? 

M“" MARTIN. 

Il avait plus de cheveux noirs qu’il ne vous 
en reste de gris. On dirait d’un ours blanc ! 

ANTÉNOR. 

Savez-vous , madame la concierge , que vous 
n'êtes jus d’une politesse exquise avec les fonc- 
tionnaires publics? Mais, n’importe , vous avez 
l’air d'nne bonne femme ; si je puis vous être 
utile et agréahle, et que quelques petits objets 
vous conviennent dans la vente, vous n 'aurez 
. qu'un signe à nie faire , et adjugé ! 
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M*' MARTIN. 

Ce n'est pas de refus; mais Je n'osais pas y 
songer, car on est si volé dans les ventes ! 

ANTÉNOR. 

Ah ça! c’est vrai, le bourgeois est enfoncé 
sous l'enchère ! Qu’est-ce que c’est ? 

MAHTIM. 

H y a deux ou trois bons matelas qui ne fe- 
raient pas de tort à mon Ut. Si ce n'est pas trop 
cher, je me les ferais bien accepter. 

ANTÉNOR. 

Lorsqu’ils seront au niveau de votre numé- 
raire, vous vous gratterez l'oreille , et ils seront 
à vous. 

M** MARTIN. 

Vous êtes tout de même un bon enfant; vous 
me paraissez de dix ans plus jeune. 

ANTÉNOR, lui prenant 1a taille. 

J’ai des moyens, de séduction infaillibles. 

M** MARTIN. 

Et qui ne vous coûtent rien ! 

ANTÉNOR. 

Ca n’en est que plus agréable. Ah ça ! j’éta- 
blis ici ma salle de vente ; j’aime exercer en plein 
air. Les porteurs vont arriver ; enseignez-moi , 
s’il vous plaît, PapparlemenL 

M“* MARTIN. 

Voici la clé. La porte en face de vous. 

(Anténor prend la clé, et fait monter avec lui. deux 

porteurs qui sont survenus à la lin de la scène. 

On entend un grand tumulte dans la boutique de 

FlicoL) 

M“* MARTIN. 

Ah ! bon Dieu ! voilà Anatole et l'aubergiste 
qui font des leurs... ils se battent. 



SCÈNE X. 

M- MARTIN, puis ANATOLE. 

M“* MARTIN. 

Ai* ; Je lia l’ai jaoiaia tua n belk. 

Père , aubergiste en même temps , 

Sa position est critique ; 

Sa porte qu’il ferme aux amans. 

Doit être ouverte à la pratique, 

ANATOLE, entrant ataouu ruorrtan de pain et de tiat.de. 

Victoire! je l’ai dans ma fureur, 

Forcé, quoiqu’il soit bien eu garde. 

De servir un peu mon bonheur. 

Ainsi qu'un boeuf b U moutarde. 

Serrez ça, madame Martin, pour mon se- 
cond déjeuner... de n’ai plus faim. 

M-* MARTI If. 

QU’est-cc que ce papier? 

ANATOLE. 

lin poulet, madame Martin, un billet de Fi- 
finc , qu’elle a glissé dans un sou dé pain rassis. 
Ah ! mon Dieu ! la moutarde a rongé récriture. 
« Mon Anatole, ce soir j’irai chez ma marraine ; 
«je prendrai ta rue... la rue de... Ce vinaigre 
est si fort, qu’il a emporté la rue... Ce soir! 
Dieu! quel bonheur!.. Seul avec elle, dans 
l’ombre!.. Ah! maudites lanternes!.. 



Oh! que no»! 

Au : (Tétait Renaud dr MwilauLau. 

I) 'mandez à l’homme ainsi qu’au chat. 

A tous ceux que l’amour harcèle , 

S’ils sont partisans de l’éclat 
En téte-àtête avec leur belle. 

Pour une nuit je donnerais vingt jours. 

A bas le gaz, et tous les réverbères! 

Car de tput temps , le progrès des lumières , 
S’oppose au progrès des amours. 

f Antétmr »t leu porteur* Dut descendu «lie ers eflTcU, de* inrulxct. 
Pendant le roupie l d' Anatole, de, l.nnuu.» et de femme! «ml 
entre* daua la COUr, Auvergnat* et brocanteur* , etc.) •' 



SCÈNE XI. 

CHOELR. 

Ata de I. Muette. 

A la vente qui va s'ouvrir. 

Notre intérêt est d’accourir. 

Brocanteurs, uous sommes unis. 

Pour acheter à moitié prix ; 

Mais grâce à nous, le Parisien , 

Paiera bien cher ou n’aura rien. 

reprise. 

A la vente, etc. 

(Durant le cbaur, la venir a'etl nrganâtée. Pücot fat vcdu en serrv , 
il parle à M»* Martin ; ou devine quM lui retHxivrlir Cotre d. 
pouaaer l'enchère. ) 

a A ténor , d’une voix forte. 

Un secrétaire et une commode en acajou, on 
ne peut plus neuf... Il y a marchand à... cin- 
quante francs ! (Rumeur de cris et d'enchère.) 



ANATOLE , en les examinant 



Et dire que 
disant : Cinq ! 


tout ça fait fortune , rien qu’en 




ANTÉNOR. 


Dix! 


ANATOLE. 


Quinze ! 


ANTÉNOR. 


Vingt! 


ANATOLE. 


Tiens! c’est amusant, tout de meme... Qua- 



rante-cinq ! 



VN auvergnat, bas a Anatole. 
Taisez-vous donc ! Si vous n’avez pas envie 
d’acheter, ne dites rien. 

ANATOLE. 

Je veux crier, moi, ça m'amuse... Soixante- 
quinze! 

VN AUVERGNAT. 

On vous donnera un petit bénéfice. 

ANATOLE. 

J’en veux un gros... Quatre-vingt! 

M- MARTIN, d’une voix forte. 

Quatre-vingt-dix ! 

ANATOLE. 

El elle aussi ? Bravo ! enfoncé les Auvergnats! 
Cent! 

ANTÉNOR. 



M" MARTIN, 

Tu es fou ! 



Cent francs! ceu» francs!.. Personne ne met 
■çq. au-dessus? 
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FLICOT. •&> AI VRIKNIT. 



Cem dix! 

M“* MARTIN. 

Ceut quinze ! 

ANTÉNOR. 

Cent quinze ! Une fois, deux fols , trois frais, 
adjugé!.. 

FLICOT, bas à II** Martin. 

Vous vous ctes trop pressée ! 

Il"* MARTIN, 

C’est le trieur qui a adjugé trop vite. 

(La vente reste suspendue tout le temps de l’entre- 
tien d’Anatole et de Fiflne. On pourra occuper la 
scène par les porteurs occupés ïk transporter les 
effets.) 

ANATOLE , regardant du cAlé de la boutique. 

Si je pouvais profiter du tumulte pour faire 
encore une excursion. 

(Il (ait des signes à Fi line ; on la voit traverser la rue 
et veniren scène.) 



SCÈNE XII. 

Les Mêmes, FIF1NE. 

ANATOLE, lui montrant le papier. 

Le vinaigre a rongé la moitié de ton poulet. 
Par quelle rue prendras-tu ? 

FIFINE , cherchant à ne pas être aperçu par son père. 
Par la rue de la Marche... 

(La vente recommence.) 

ANTÉNOR. 

Dix francs! dix francs!.. Qui met au-dessus? 

ANATOLE. 

Onze francs! Je ne sais pas ce que c’est, c’est 
égal! 

FIFINE. 

Tu achètes donc aussi , toi? 

ANATOLE. 

Eh nnu ! je fais enrager les Auvergnats. Je ne 
peut sentir les marchands de mitraille. 
anténor. 

Douze francs '. Est-ce bien vu ? bien entendu? 
ANATOLE. 

Treize francs!.. 

fipink. 

Qa’esl-ee que c’est donc ? 

ANATOLE. 

Je n’en sais rien... n’intporte ! s’ils veulent l’a- 
voir , ils le paieront au poids de l’or , les mar- 
chands de vieux clous ! 

ANTÉNOR. 

Treize francs ! treize francs!.. Une fois ! deux 
fois!.. 

AN ATOLE. 

Eh bien ! est-cc qu'ils ne vont plus rien dire ? 

ANTÉNOR. 

Trois fois!.. Adjugé!.. 

(Des rires éclatent de toutes parts.) 
ANATOI.R. 

J’ai fait un joli coup ! il va me rester sept 
sous. (A l’approcbede sou père, Rfîne s’esquive.) 

(Des commissionnaires enlèvent trois cages vides , 
une dlzaioe de petits bancs d'ouvreuses de loges, 
des chaufferettes, une boite A seringue , etc. . et 
apportent le tout A Anatole.) . 



Avez-vous besoin d’un porteur, bourgeois? 

ANATOLE, stupéfait en prenant de ta main d’Anté- 

norta botte? seringue qu’il entr’ouvre et referme 

aussitôt. 

Qu’esl-ce que c'est que ça ? 

ANTÉNOR. 

C’est ce qui vient de vous être adjugé. 

ANATOLE. 

Pas possible ! des bancs d’ouvreuses de loges, 
des cages à serins , une boite à... Me voilà bien 
loti ! je suis volé de confiance , je n’en veux 
pas! (Toute la foule l'entoure et se moque de lui.) 
Vous vous êtes vengés , tas de Charabias ! Oh ! 
lorsqu'ils peuvent enfoncer un Parisien , comme 
ils sont en délire! Eh bien, je les garderai, ces 
bancs, ces cages ei cet instrument; c’est le 
commencement d'un fonds de brir-à-hrac. Les 
voilà , les treize francs , cl ne m'en demandez 
pas davantage ! 

ANTÉNOR. 

Et les cinq centimes par franc ? 

ANATOLE. 

Heim! de quoi?.. J’ai dit treize francs el pas 
un rouge liard de plus. 

ANTÉNOR. 

El le sou pour livre, pour frais de vente ; ce 
qui fait 6ô centimes. 

ANATOLE. 

Marché nul alors ; je n’ai pas tfeize sous à mon 
service, (a part.) Vu que l'amour m’a fait dépen- 
ser six sous pour un bœuf au naturel. 

ANTÉNOR. 

Vous êtes bon pour les payer ! Continuez la 
vente! (L’enchère recommence.) 

ANATOLE , au milieu de scs bancs. 

Où diable ai-je eu la télé d'aller crier: Treize 
francs ! 

ANTÉNOR. 

Treize cinquante ! 

ANATOLE. 

Non pas, non pas! Je ne dis plus rien, je 
jase tout seul! Ces enragés-là! j'ai donc une 
mine qui inspire de la confiance?.. 

(Il arrange ses bancs en pyramide , et s'asseoit . 
les pieds sur une chaufferette. 

ANTÉNOR. 

Trois lions matelas mère laine ! toile de coton 
pur fil ! le bois de lit avec traversin , oreillers 
cl tout ce qui s'en suit... il y a marchand à 
soixante fi-ancs le lit complet !.. 

UN AUVERGNAT. 

Cinq! dix! etc. 

ANATOLE. 

A la bonne heure ; un lit complet ! ça m'irait 
mieux que des chaufferettes et un tas de choses 
dont je ne fais pas usage. 

M*’ MARTIN. 

Soixante-cinq francs !.. 

ANATOLE. 

Poussez ! poussez !.. dieu de dieu , si on pou- 
vait lui adjuger le lit complet I 

M. FLICOT. 

Soixante-cinq francs cinquante centimes ! 

M" MARTIN. 

P Soixante-dix francs !.. 
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ANATOLE. 

Poussez toujours ! Mère Martin, enfoucez-les 
à mou profit !.. 

ANTÉNOR. 

Soixante-dix francs... une fois, deux fois! 

FLICOT. 

Cinquante centimes!.. 

M"* MARTIN. 

Soixante-quinze francs!., 

ANATOLE. 

Elle y tient, et moi aussi... Soixante-quinze 
francs! 

ANTÉNOR. 

Cinquante... cinquante-cinq... soixante , etc. 

ANATOLE. 

Eh bien! elle ne dit plus rien... Poussez 
donc !.. 

(M“* Martin fait signe à Anatole de se taire, et, en 
même temps, fait des signes au crieur.) 
anté.nor , ii chaque signe. 
Soixante-cinq... dix... quinze... vingt... une 
fois... deux fois... trois fois... adjugé à soixante- 
seize francs. 

M"* MARTIN. 

A moi , le lit complet ! 

ANATOLE, criant encore plus fort que M“" Martin. 

A moi , le lit et tout ce qui s’en suit... 

FLICOT, furieux , et a part. 

Si je lavais su! (Haut.) Vous nie ie paierez, 
madame Martin. 

M" # MARTIN , en narguant Fiicot. 

Soixante-quinze francs vingt centimes. 

ANATOLE, à Fiicot. 

Ca n’est vraiment pas cher. 

M"* Martin apporte successivement un, deux, 
trois matelas ; au troisième, elle dit : 

C'est pour toi tout ça, Àoatoie. 

ANATOLE. 

O bonheur! 

(Il se Jette sur les matelas. Les porteurs apportent 
une couchette , un traversin , des oreillers.) 

M"* MARTIN. 

A toi , encore. 4 

ANATOLE. 

A moi! à moi!.. Ne vous lassez pas! allez 
toujours ! je me laisse faire, je ferme les yeux. 

ANTÉNOR. 

Maintenant , passons aux glaces et aux ta- 
bleaux. Messieurs et dames , suivez-moi. 

(La foule et Anténor montent l’escalier pour conti- 
nuer la vente en haut. 



ACTE I, SCÈNE X1U. 

‘Ô* M"* MARTIN, 

Ce pauvre garçon , ii est fou ! 

ANATOLE. 

Oh! oui, je suis abruti par le bonheur, l’i- 
vresse et la joie... line me manque plusque des 
rentes et ma Fifinc pour être heureux, pour 



M- 



SCENE XIII. 

MARTIN , ANATOLE. 

M“* MARTIN. 



qu'il ne me manque rien. 

U"' MUIT1N. 

Allons ! ôte-toi de là , et doutions un coup de 
carde à ces matelas. 

ANATOLE. 

Pendant que vous allez en découdre un , lais- 
sez-moi un instant me reposer sur ceux-là. 

A» : le ▼•■* quitter Ce p*y» detcuUMr. 

.S'étendant cl Saillant.) 

Vous d'vez facilement comprendre 
Combien Je dois être Joyeux 
En me voyant un lit si tendre. 

Où le repos des bienheureux 
Va ce soir me fermer les yeux. 

dormant. 

Empêchez qu’une voix importune, 

Ici , ne trouble mon sommeil. 

Qui sait? peut-être la fortune 
Viendra sourire a mon réveil. 



(Produit le conplel 



t chai*, m 



Es-tu content? 

ANATOLE t à genoux sur tes matebs. 

Si je suis content !.. Peut-on faire une ques- 
tion plus naïve! Mais venei donc ici, que je vous 
embrasse. 

m— MARTIN. 

Tu peuj bien te déranger. 

ANATOLE. . 

Oh ! ma foi , non , je suis trop bien ! 



M*' MARTIN. 

Bonne nuit, Anatole, bonne nuit! Dors bien, 
entends-tu ? 

ANATOLE, dormant. 

Oui ! merci ; et vous aussi, mère Martin. 

M** MARTIN , décousant un matelas et regardant la 
laine. 

Oh ! là, la, c’est vient comme la barbe du Juif 
Errant.. C’est ega!, ça ne sera pas mauvais quand 
je l’aurai retape. (Elle chantonne.) Tra la, la, la, 
tra la, la, la. Tiens ! tiens ! l’habitude ! Eh bien ! 
pourquoi me gêner? En avant la ronde des car- 
deuscs ! ça donne de l'huile de bras. 

Au : Atout le monde dit-il que j* suit beu gentil. 

Carieuse d’ matelas , 

Du coeur à l’ouvrage, 

Si tes bras sont las . 

L’amour t’encourage. * 

La mère Colas 

Chaq’ jour, t’ dit : ma Allé, 

SI t’es ben gentille, 

I n mari t’auras. 

' Tra la, la, z’un mari t’auras. 

Dame ! à perdre baleine , 

Je carie ma laine. 

Petit A petit 
L’oiseau fait son nid. 

D' la lain’ du bourgeois. 

Avant d’être peignée , 

Entre mes dix doigts. 

J’en pince une poignée. 

Tant pir* ! 1' richard , 

Du Ut d’ la patnrr* fille. 

Qu'est, ma fol, gentille. 

Fournira sa part. 

Tra la, la , fournira sa part. 
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C.liaqu' soir, en cachette , 

J’ dis sur ma couchette : 

Petit à petit 
L’oiseau fait son nid. 



iKU»Bp«rçoil un pwleiVaW».' 

Tra te, te, te, la, la... Tiens! ça me fait l’effet 
de ne pas avoir appartenu à un mouton, ça! C'est, 
bonne Sainte-Vierge, un bel et bon portefeuille. 
(Elle l’ouvre.) Oh ! qu'est-ce que c'est ? des billets 
de banque! Ah! mon Dieu! voilà le secret qu’elle 
voulait , mais qu’clle n’a pas pu me confier ! 



ANATOLE, se levant tout-à-coup. 

Hein ! qu’est-ce qu'il y a ? 

M"* MARTIN, dans le plus grand trouble, radiant 
le portefeuille dans son tablier. 

Rien, rien ! je me suis piqué le doigt avec une 
épingle !.. (Elle reprend le refrain.) 

Petit à petit 
L’oiseau fait son uld. 

ANATOLE, m r*i»di>rniBiit. 

Petit A peUt 
L’oiseau fait son nid. 



FIN DU PREMIER ACTE. 

¥ O « CC€> C f«f cc« «-« 

ACTE II. 



Le théâtre représente une chambre dont l’ameublement est en désordre. Au fond , une alcôve dont les rideaux 
sont fermés. A droite, la porte d’entrée. 



SCÈNE I. 

M“* MARTIN, seule, assise devant une table, sur 
laquelle est un portefeuille ouvert , et Usant avec 
des lunettes. 

«> A M"* Martin...» (Parlant.) Fort heureuse- 
ment que c’est arrivé à son adresse !.. «En cas de 
«rnori subite, je lègue, par ce testament olo- 
graphe, à mon (ils Anatole, tout ce que je 
«possède, argent comptant, effets, et de plus, j 
»le fonds de la propriété du cabriolet n° 13, I 
ftdont M. Lescuyer est le locataire. S’il m’arri- 
«vait le malheur de mourir sans avoir le temps 
»dc faire d'autres dispositions, je prie M"* Mar- 
»tin de chercher à Anatole un être assez obli- 
geant pour le reconnaître comme étant son 
«enfant.. (Ah ça! mais, elle était folle!..) Je 
«consacre le revenu de mon cabriolet à celui 
«qui donnera son nom à mon fils ; il touchera sa 
„ vie durant, les six francs que ce numéro ra- 
pporte chaque jour : bien entendu que la pro- 
«priété retournera à mon fils. » En voilà des 
affaires! Avec tout ça, si le père Flicot avait 
mis la main là-dessus!.. Voilà dix bons billets de 
mille francs, et un testament orthographe qu’é- 
taient fricassés pour Anatole... Dix mille francs! 
Et dire qu’il ne tient qu’à moi. M Ab ! mon Dieu ! 
personne n’en saurait rien ! Oui, mais ce serait 
un vol!.. 

Au : A I* f‘** r àm Dfatt. 

Vite, éloignons cette pensée. 

Cet or ne doit pas me tenter ; 

Quand je serai vieille et cassée, 

Il sera là pour m'assister. 

Dussé-Jc endurer la misère , 

Au moins j’aurai le cœur content ; 

Ne suis-je pas presque sa mère ? 

Je l’ai noorri, ce pauvre cnfanL.. 

Quand même il i’oubUrait, 

L’ bon Dieu se 1’ rappell’rall. 

(EUr rtfnm U p-rtefcuill*.) 

(Juan» à cacher tout ça à Anatole jusqu’à ce 



qu’il soit établi , c’est facile... mais d’y trou ver- 
un père , sans doute pour apaiser les scrupules 
de M. Flicot , qui ne veut pas donner sa fille à 
un bâtard , ce n’est pas le plus aisé... et cepen- 
dant, deux mille livres de rente!.. Combien il 
y en a qui en reconnaîtraient une douzaine à 
ce prix-là !.. Mais où aller les chercher?.. En- 
core lui faut-il un père passable !.. (On frappe; 
clic serre vivement le portefeuille.) Entrex ! 



SCÈNE IL 

M- MARTIN, LESCUYER. 

LESCUYER , d’une voix de cocher. 

Êtes- vous là, portière ? 

M*** MARTIN. 

Silence donc ! il y a quelqu'un qui dort ! 

LEÉCUYER. 

Eh bien ! bonjour! bonne nuit! Merci , y fait 
du lard , ce quelqu'un , à c’ t'heurc-ci. 

M** MARTIN. 

Qu'est-ce que vous voulez? (A part.) Eh! 
mais, j’y pense, si celui-là faisait mon affaire , 
puisqu’il est le cocher et le locataire du cabrio- 
let, U en deviendrait propriétaire sa vie durant. 
C’est peut-être un bon enfant dans le fait.. A 
défaut d’un autre ! 

LESCUYER, pendant l’à-parté de M"* Martin, tire 

de l'argent de sa poche et compte dans sa main. 

On est toujours bien arrivé auprès des fem- 
mes , quand on a de la monnaie ; pas vrai , la 
petite mère? Mais enfin , on loue un cabinet au 
sixième sous les toits , c’est pour le payer ! Voilà 
vingt francs pour le terme échu y a six mois... 
C’est toujours ça ! 

M“* MARTIN. 

Le propriétaire ne s'en arrangera pas ! Ça ne 
va pas trop vite. 

LESCUYER. 

Ah bien '...qui va doucement, va long-temps. 

(Il lui prend la taille.) 
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ACTE II, SCÈNE IV. 



il 



M"* MARTIN. 

Quel âge avez-vous, M. Lescuyer ? 

LESCUYER. 

Cinquante-quatre! pour vous servir, portière. 

M"* MARTIN. 

Vous êtes encore jovial, pour votre âge... Je 
parierais que vous aimez les enfans? 

LESCUYER. 

Si je les aime !.. je suis payé pour ça ! Quand 
moi et mon cheval , nous sommes sur la place , 
les bras croisés, à bâiller aux mouches, ou à 
jouer au piquet-voleur , chez le marchand de 
vins du coin, et qu'il arrive un gamin : « Cocher, 
une voiture ! » Faut voir comme nous l’empor- 
tons en triomphe !.. 

M"* MARTIN. 

En avez-vous eu , des enfans ? 

LESCUYER. 

Non ! Défunte ma femme en a eu deux. 

M“* MARTIN. 

J* suis sûre qu’ vous les avez bien élevés ? 

LESCUYER. 

Ah! dans la perfection! Au sujet de mon 
aîné , je vous dirai que je l'ai éduqué comme 
un chat augora... Je le dorlotais , je le mijotais! 
comme un serin dans du coton , quoi ! y me 
mangeait mes courses en sucre d’orge , en petit 
pain de seigle et en mirlitons ; à six ans , y pio- 
chait déjà tous les moutards du Château-d'Eau ; 
à neuf ans, y jouait au bouchon avec autant de 
grâce et d’adresse qu’un marchand de contre- 
marques... à douze ans, en chantant la Parisien- 
ne, H m’envoyait en Pair, ainsi qu' sa respecta- 
ble mère... Nom d’un p*tit bonhomme! ça pro- 
mettait d’ faire un drôle de lapin !.. eh ben , pas 
du tout ! va le promener! ni vu ni connu, le 
diable l’a emporté ! l'gamin s'est émancipé... v’ià 
c’ que c’est d’ètre trop molasse ! 

M"* MARTIN. 

Eb ben! et l’autre? 

LESCUYER. 

Ah ! le cadet , c'est une autre affaire... l’aîné 
avait si mal tourné, qu’ça m'avait donné à réfléchir. 
A son sujet , j’ vous dirai que j’avais une car- 
casse de cheval rouge normand , qu’était rétif 
comme une sauterelle. J'y ai tantdonné de coup 
d’ fouet sur le train de derrière, qu’il est devenu 
souple comme un bas de soie. Je me suis dit, à 
propos de ma béte : Faut que j’élève mon plus 
jeune dans I* même style... Je vous en souhaite ! 
c’ qu’avait formé l’un à gâté l’autre... après six 
ans de cette éducation-là , mon galopin à pris 
le galop comme l'alné... Ah 1 il est bien loin s’il 
court encore... V’ià c’ que c’est d’être trop co- 
riassc! Au fait, bon voyage! Je n’en suis pas 
plus triste. 

M"* MARTIN. 

Vous êtes un monstre de père! 

LESCUYER. 

As-tu fini!.. On vous en fournira des mons- 
tres, comme ça... Bonne nuit, portière et la 
compagnie! En route!.. (11 sort) 



SCÈNE III. 

M- MARTIN , ANATOLE. 
ANATOLE, entr’ouvrant tout-à-coup Jes rideaux. 
Hein? qu’est-cc que c'est? 

M“* MARTIN. 

Bon ! le voilà réveillé! et le tailleur qui n'ap- 
porte pas ses effets!.. Dors donc ! ce n’est rien. 
ANATOLE , examinant la chambre. 

Tiens ! il n’y avait pas tous ces meubles-là , 
hier soir. Quand j’ai apporté mon Ut ici , le lo- 
gement était vide. 

M"* MARTIN. 

Tu rêves... 

ANATOLE. 

Oh ! qu’oui, que j’ai rêvé; et que j’étais jo- 
liment heureux en songe ! 

M"* MARTIN. 

Alors, achève ton rêve ! Bonne nuit ! 

ANATOLE. 

Vous ne savez pas ce que vous demandez là. 
mère Martin. 

Ai» : Ab J but-'l Luuuu« «oit, «te. 

Quel joli songe Je faisais , 

Jugez un peu de mon Ivresse , 

Car à l’objet de ma tendresse, 

A Fi fine Je m’unissais. 

De par la loi , je l’épousais. 

Votre voix a troublé mon rêve , 

C’est un regret de plus, hélas ! 

Je souhaite en vain qu’il s’achève ; 

Car son père ne le veut pas. 

M"* MARTIN. 

Ah! (lame... un père est un père! 

ANATOLE. 

Pas toujours, mère Martin:., surtout celui- 
là ; c'est un chacal. Donnez-moi mes zTiardes , 
je n'ai plus envie de dormir. 

M“* MARTIN. 

J'ai blanchi ta veste , elle sèche dans la cour; 
je suis en train de raccommoder ton pantalon. 
Repose-toi encore un peu! 

ANATOLE. 

S’en donne-t-elle du mal, pour moi ! Bonne 
femme , va! allons , je vous obéis. Je redors. 

(Il laisse retomber les rideaux.) 
M“* MARTIN. 

Profitons du moment pour courir chez le tail- 
leur... Va-t-il être surpris, ce pauvre garçon!.. 

(Elle va pour sortir.) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes ; FIFINE , ouvrant. 

FIFINE. 

Madame Martin, êtes-vous là? 

M** MARTIN. 

Oui... qu'cst-ce que c’est? 

FIFINE , un paquet à la main. 

IJ n'v avait personne a la loge pour recevoir 
ce paquet; il est pour vous, et je vous l’ap- 
porte. 

M“* Martin , prenant le paquet. 

Ah! bon!., je vois ce que c’est... c'est bon. 
Adieu! 

(Elle lui fait signe de s’en aller.) 
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LA CARDEUSE 

ANATOLE , ne montrant que la tête. 

Filme! 

FIFINE. 

Tiens ! que fais-tu donc là ? 

ANATOLE. 

Ce que je fais là ? Puisque tues effets sèchent 
dans la cour... S’il plaît au soleil de ne pas se 
lever aujourd’hui , il faudra que je reste couché. 

M“* MARTIN , poussant Fiflne. 

Allons, allons, allez- vous-en... Si votre père 
vous surprenait , il pourrait croire que je vous 
autorise à venir ici. 

FIFINK. 

11 n'y a pas de danger. Mon père est allé chez 
notre propriétaire , qui menace de nous meure 
à la porte si, aujourd’hui même, nous ne lui 
donnons pas trois mille francs de pet-de- vin, 
pour le renouvellement du bail. 

M“ # MARTIN, a part. 

Trois mille francs !.. oh ! j’ai mon projet. 

ANATOLE. 

11 vous mettra à la porte ! oh ! quel bonheur ! 

FIFINE. 

Tiens ! ça n’a pas Pair de te faire de la peine. 

ANATOLE. 

Je voudrais vous voir sur le pavé , sans asile , 
sans pain , sans paille ! 

FIFINK. 

Mauvais cœur ! 

ANATOLE. 

Mais non , j’ai un cœur pour vous aimer , une 
chambre pour vous recevoir, des bras pour vous 
nourir !.. tu ne comprends donc pas ? 

FIFINK, 

Oh ! si... il consentirait à notre mariage. 

ANATOLE. 

Mais certainement, il dirait les fortunes sont 
égales... Soyez heureux, mes chers enfans !.. 

M“* MARTIN. 

En attendant, s’il vous surprenait à venir 
trouver Anatole au saut du lit. 

FIFINE. 

Je vous jure, mère Martin !.. 

* ANATOLE. 

Qu'est-ce à dire, au lit du sot... au saut du lit, 
voulé-je dire... Apprenez qu’un enchaînement 
de circonstances atténuantes lui défendrait tout 
jugement en ce moment. Donnez-moi mon pan- 
talon !.. 

M“* MARTIN. 

Au fait, ce n’est pas la place d'une jeune fille 
chaste et pudique !.. 

ANATOLE, l'interrompant 

Donnez-moi mon pantalon, s'il vous plaît ! 

M** MARTIN. 

Si le père Flicot savait cela!., 

ANATOLE. 

Je me moque du père Flicot comme de ma 
première... Une fois, deux fois, voulez-vous 
avoir l’extrême obligeance de me donner... 

Vf"* MARTIN , lui jetant le paquet sur le lit. 

Tiens donc... voilà de quoi t'habiller... 

ANATOLE , fermant les rideaux. 

Merci !.. 

M m ' MARTIN. 

Ça me déplaît au suprême degré tout ça. Je 
vous défends de venir ici à l’issu de votre père. « 



DE MATELAS. 

• ANATOLE, derrière le rideau. 

Laisse-la dire , Kiline ; j’y répondrai quand 
j’aurai endossé cet indispensable... Hein, qu’est- 
ce que c’est que ça... Je suis volé... c’est pas 
mon pantalon de coutil... c’est du Casimir à des- 
sous de pieds. Et ça, c’est pas ma veste, c’est 
un paletot. (Montrant la tête.) Mère Martin?.. 
M"* MARTIN. 

Eli bien ?.. 

ANATOLE. 

Comment, eh bien ! Que répondez-vous à cet 
habit et à ce pantalon ?.. 

M“* MARTIN , à part. 

Elle ne s’en ira donc pas, pour que. je jouisse 
seule de sa surprise... (Haut.) M 11 * Fifine... 

ANATOLE, passant son habit. 

Reste, j’ai besoin de témoins. M"* Martin , 
vous m’avez acheté un lit; j’ai fermé les yeux là- 
dessus... Vous me donnez des vétemens luxu- 
rieux, un habit d'une élégance pernicieuse... 
Ça me gêne. 

’ M"* MARTIN. 

Dans les entournures ? 

ANATOLE. 

Ne jouons pas avec les mots ; ça blesse ma 
délicatesse. 

M"" MXRTïN, lui apportant un étui k chapeau. 

Tiens, voilà un chapeau. 

ANATOLE. 

Croyez-vous que je consente à me mettre des 
dettes jusque par-dessus les oreilles. 

FIFINE. 

Oh ! est-il gentil, comme ça ! 

ANATOLE, sc mirant. 

Je ne suis pas mal, dans le fait 
M" e MARTIN. 

Tu es à croquer ; il faut que je t’embrasse. 

ANATOLE. 

Avec plaisir. ( n embrasse Fifine.) Ab ! pardon ! 

(11 embrasse Martin.) 

M** MARTIN. 

Il n’y ^ pas de mal. (a part) C’est bien na- 
turel. 

Ai* : San» payer à Madelon. 

A femme U’un certain Age, 

Lorsqu'un homm’ donne un baiser. 

On d'vlne, sur son visage, 

Qu’ c’est qu’il n’a pu refuser. 

Quoiqu' choquant pour la vieillesse. 

C’est toujours de l'agrément , 

Môme quaud la politesse 
N’est pas faite poliment. 

I Ou entend un graud bruit dan» l'rtcalierj 

ANATOLE. 

C'est la voix de ton père ! 

FIFINE. 

Ah! mon Dieu! 

M m * MARTIN. 

Nous allons rire !.. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, FLICOT. 

Ai* : Fragment de la rachuctia. 
ENSEMBLE. 

FLICOT, en entrant Mme MARTIN. 

Quoi t vous êtes ici! Il la rencontre ici. 
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ACTE 11, SCÈNE VI. 



1.1 



(‘.'est trop fort ceci ! 

Ah t ma chère ! 

Ah ! vous vous esquivez ; 
Vous bravez 
Votre père! 

Au plus vite, sortez. 

Ou bien redoutez 
Ma colère! 

Allons, dépêchez-vous, 
Car Je suis en courroux. 



C’est trop fort ceci I 
Ah ! ma chère ! 

Il faut vous esquiver 
Sans braver 
Votre père. 

Allons, allons, sortez. 
Ou bien redoutez 
Sa colère ! 

Vite, rentrez chez vous. 
Car II est en courroût. 



ANATOLE. 1 

Prenez pillé de notre pdqc extrême; 

Hélas ! pourquoi vouloir nous séparer ? 
Quand vous chassez d’ici relie que J’aime, 
Chez elle, au moins, pcraiettez-rooi d’entrer. 

FLICOT. M- MARTIN. 

Quoi ! vous êtes ici ! etc. Il la rencontre ici , etc. 
ANATOLE. 

Quoi ! vous poursuivre ainsi. 

Pour nous quel souci. 

Comment faire ? 

Il vaux mieux t’esquiver 
Que de braver 
Ton père. 

Au lieu de l’exciter. 

Tâche d’écarter 
Sa colère. 

Vite, rentre chez vous, 

Car il est eu courroux. 

FirtKE. 

Quoi ! me poursuivre ainsi . 

Pour nous quel souci. 

Comment faire ? 

Il vaut mieux m’esquiver 
Que de braver 
Mon père. 

Au heu de l’exdter. 

Tâchons d’écarter 
Sa colère. 

Vite, rentrons chez nous, 

Car H est en couroux. 

( FlicOlpOlUh* M filU ddiore.', 



SCÈNE VI. 



■«•d’amour maternel; car c’est bien une vraie mère 
que celte nourrice-là. 

FLICOT. 

Vieille folle !.. 

«*' MARTIN. 

Qu'est-ce à dire ? 

FLICOT. 

t.'est-ùcliro qu’on ne fait pas sans raison, dans 
leqoartier, des cancans, sur le motif de vos libé- 
ralités pour ce jeune misérable !.. Ali ! vous lui 
achetez des meubles ! voos le vètissez... 

ANATOLE, 

Hein! qu’est-cc que c’est?., que! est celuiqui 
ose dire du mai de la mère Martin ?.. Nom d’un 
petit bonhomme! si vous n'étiez pas le |>ère de 
FiSne, vous et le quartier, vous auriez à faire à 
moi. 

M“* Martin, riant. 

Laisse-lc donc dire. 

ANATOLE, furieux. 

Oh non ! 

Ata : Qiioinl j’ n'a" pu le pou. 

Oui, son bon cœur me fait, ir.i, l’ partage 
De son travail et de son peu de bien. , 

Tandis que vous, vous avez eu 1’ courage 
De me chasser tout comme un pauvre chien. . . 
N’approchez pas, surtout, n’y dites rien. 
Combien de fois, quand vous étiez moins chiche. 
Pour rattraper I’ peu qu’on faisait d’ crédit , 

Je m’ suis battu, toujours à votre profit. 

Si Je fus voir’ chien, je veux être son caniche ; 
Moi, Je défends la main qui me nourlt. 

M“* MARTIN. 

Mais encore une fois, laisse- le donc dire... 
Oh ! est-il bête ! est-il bête î 

FLICOT. 

Elle rit. 

M“' MARTIN. 

Non, attendez, je vais pleurer... C’est que je 
pleure tout de même... 

FLICOT. 

Elle se moque de moi, je crois. 

ANATOLE, se mettant â rire aussi. 

J’en ai peur qu’elle s’en moque une miette. 

FLICOT. 

Eh bien! nous verrons ça !.. 



M« MARTIN , ANATOLE , FLICOT. 

FLICOT, croisant les bras. 

A nous trois, maintenant! D’abord, à toi, 
grand fainéant , sans père et sans le sou ! 

ANATOLE, regardant par-dessus son épaule. j 

C’est décidément à moi que vous vous en pre- 
nez? 

FLICOT. 

N’as-tu pas de honte!.. Un habit de ban- 
quier, un pautalou de notaire, un chapeau de 
soie! Quel tissu d’horreurs incommensurable ! 

ANATOLE, caressant son chapeau. 

Imperméable et soigné! Plus qu’ ça de genre 
et d'élégance ! 

FLICOT. 

Pourrais-tu en avouer la source, sans rougir? 

ANATOLE. 

I j» voilà, celte source inépuisable de bonté et «$> 



H“* MARTIN. 

C’est tout vu sans ce qui vous reste à voir ! et 
ce ne sera pas long. Dans huit jours, il y aura 
dans cette rue-ci une enseigue de cadran , large 
comme l’horloge de la ville, avec ces mots : 
Bouillons ù toute heure. Anatole , restaura - 
leur , porte en ville . 

AN ATOLE et PLICOT. 

Crand Dieu ! 

M"* MARTIN. 

Et moi dans le comptoir, avec tuie sonnette et 
des fleurs dans mes cheveux... à servir des pru- 
neaux et des pommes cuites. 

FLICOT. 

C’est incroyable!., mes oreilles m’abusent. 

ANATOLE. 

Il n’est pas possible!.. 

FI.ICOT. 

Vous avez, donc trouvé un trésor ? 
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LA CARDF.USE DE MATELAS. 



M -■ MARTIN, avec un peu d'embarras. 

Ça ne vous regarde pas ! On a ce qu’on a, des 
économies, quoi? 

PL1COT , a pari. 

Oh ! si je savais! (Haut.) Adieu, nous nous 
reverrons... (A part.) J’ai une idée; malheur à 
elle ! 

ENSEMRLE. 
lu : GlHc à tous. 

FI.li.OT , i j>ah . 

Taisons- nous , taisons-nous! 

Agissons en silence... 

11 faut de la prudence 
Et savoir filer doux. 

( Km Montrant l* r**»i*. I 

Gare k vous ! gare à vous ! 

Avant peu , je l'espère , 

Cet étonnant mystère 
Sent connu de tous, 

# D’ici U , taisons-nous ! 

*“• MARTIN. 

Taisons nous, taisons-nous; 

Agissons en silence ; 

Il faut de la prudence 
Et savoir filer doux. 

Garde & nous ! garde à nous ! 

Avant peu , Je l’espère . 

Ce risible mystère 
Sera connu d’eux tous; 

Pour l'instant , taisons- nous' 

ANATOLE. 

Garde k nous ! garde k nous ! 

Observons en silence ; 

Ici, son Innocence, 

N’aura pas le dessous. 

Garde k nous ! garde à nous ! 

Sa vertu, je l’espère. 

En perçant ce mystère, 

Sera connue d’eux tous; 

Mais , motus , garde k nous ! 

(Flicot »ort en menaçant Mme Martin-) 



SCÈNE VII. 

ANATOLE , M" MARTIN. 

M“* MARTIN, d’un air réfléchi, A part. 

Quelle diable d’idée lui est venue là ! Un tré- 
sor ! Est-ce qu’il se douterait?.. 

ANATOLE, enfonçant son chapeau sur ses yeux et 
croisant les bras. 

Savez-vous, la mère Martin, tpte, le plus inno- 
cemment du monde, vous me donner là un drôle 
de chapeau? 

«-• MARTIN. 

Est-ce qu’il est trop grand? 

ANATOLE. 

Quoi? 

M-‘ MARTIN. 

Eh bien ! de quoi parles-tu ? 

ANATOLE. 

Je parle de la réputation que votre obligeance 
m’a faite dans le quartier. 

M— MARTIN. 

Laisse dire les imbécilles,, et va toujours ton 
petit bonhomme de chemin. 



ANATOLE. 

Vous m’affligez !.. Comment, vous osez dire à 
un grand et honnête garçon, qui a toujours mar- 
ché dans la bonne voie ; va ton petit bonhomme 
de chemin, sans savoir où ça nous conduira; car 
que répondre à M. Flicot, en particulier, et au» 
cancans en général. 

m— MARTIN , a part. 

U a raison. Mais, que faire, ce diable de testa- 
ment me défend de parler. 

ANATOLE. 

Marne Martin , donuez-moi ma veste de cui- 
sine à pois bleus ei mon pantalon de coutil 
gris. {Il VA pour ôter «on paletot.) 

M”' MARTIN , l'arrétanL 

Es-tu fou? 

ANATOLE, faisant des efforts. 

Je brille là-dedans comme Hercule dans la robe 
de... le nom n’y fait rien. Allons! mes vieilles 
hardes! toutes tachées qu’elles sont, elles nous 
feront plus d'honneur que celles-là. 

M"* MARTIN, A part. 

C'est un honnête garçon. (Haut.) Tes hardes 
sont vendues... vingt sous: c'est bien tout ce 
qu'elles valaient, va ! 

ANATOLE. 

Allons, ça va bien ! Oh ! c’est gentil ! c'est du 
propre ! Riez... 

M“’ MARTIN. 

D'ailleurs, il faut que tu sois bien mis; tu as 
une affaire sérieuse à conclure ce matin. 

ANATOLE. 

Je n’ai rien à faire. 

M" MARTIN. 

Oh ! que si. Tu vas aller chez M. Détour, pro- 
priétaire, rue Saint-Martin , n* ïâï, lui porter 
trois mille francs, que tu lui remettras en échange 
du bail pour dix ans, qu’il te signera ; lequel pot- 
de-vin te rendra maître, au quinze prochain, de la 
boutique de M. Flicot. 

ANATOLE , reculant. 

Moi ! allons donc! Et les trois mille francs, où 
les trouverez- vous? 

M“* MARTIN, ouvrant le portefeuille. 

Les voilà en bons billets de banque, et accom- 
pagnés de plusieurs autres... Comment trouves- 
tu ça? 

ANATOLE. 

Il me tomberait une comète sur la tête que je 
n’en serais pas plus surpris. (A part.) Ah ! mon 
Dieu! l’ambition, comme ça me trotte, came 
chatouille le cœur!., elle est millionnaire!.. 

M— MARTIN , l’examinant avec gatté. 

Qu’est- ce que t’as à jaser tout seul ? 

ANATOLE. 

Je parle avec ma conscience... Pauvre cou- 
sin ! pauvre Fifine!.. Chassés tous les deux!.. 

M** MARTIN. 

Ah ! mais dépéche-toi ; tu peux être devancé 
par quelque voisin. C'est une bonne affaire , un 
fonds bien achalandé... ta fortune en dépend. 
ANATOLE, à lui-même. 

Oh! oui, il est peut-être déjà trop tard..,, 
donnez, donnez ! 

M“* M \RTIN. 

, Allons donr ! tu es bien long ii te décider. 
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ACTE 11 . SCÈNE VIII. 



ANATOLE , tout joyeux. 

C’est que les bonnes idées ne viennent pas 
tout de suite. 

m“* martix. 

Ai*; Car l'oti ne fnnir jim dan» un jardin royal. 

Va , mon garçon , vite comme la poste , 

Surtout prends garde & toi dans le chemin ; 

Fais que personne, en roule, ne t’accoste. 

Car les filous ont l’odorat bien fin. 

ANATOLE. 

N’ayez pas peur; chez le propriétaire , 

Trois mille francs arriveront complets : 

(S pari. J 

O Dieu d’amour , sois mon Dieu tutélaire ! 

Fais mon bonheur avec ces trois billets. 
ENSEMBLE. 
m“" MARTIN. 

Va , mon garçon , etc. 

ANATOLE. 

Allons , je pars f vite comme la poste , 

En un quart d'heur’ je ferai le chemin ; 

Je ne crains pas que quelqu'un ne m’accoste , 
Car les filous n’ont pas seuls le nez fin. 

ANATOLE , en sortant, se rencontre avec Anténor. 
Prenez donc garde ! 



SCÈNE VIII. 

ATÉNOR, M- MARTIN. 

ANTÉNOR. 

Prenez garde vous-même!.. Il m’a brisé une 
côte !.. 

M"" MARTIN. 

Vous m’apportez la note de ce que je dois à 
la vente? 

ANTÉNOR. 

Vous liavez deviné, belle concierge. 

M"* MARTIN. 

Vieux flatteur, va!.. 

ANTÉNOR. 

Non , c’est en conscience : vous me permet- 
trez de pousser même T enchère encore plus 
haut. 

M"* MARTIN. 

Ça m'étonne qu’étant aussi galant avec toutes 
les femmes, vous soyez resté garçon, M. An- 
ténor? 

ANTÉNOR. 

C’est , au contraire , une conséquence de ma 
galanterie... Je suis trop bon enfant pour en 
enrichir une seule , quand je puis faire le bon- 
heur de plusieurs. 

M"* MARTIN. 

Ah ! vous êtes riche ? 

ANTÉNOR. 

Je n’ai pas le sou. 

M** MARTIN. 

Quelle bonne occasion ! En voilà un père pour 
Anatole ! un officier public, un crieur d’huissier- 
priseur ! (Haut.) Et vous ne voulez pas faire une 
fin? 

ANTÉNOR. 

Dieu m’en garde!., c’est-à-dire, entendons- 
nous. Je trouverais une vieille rentière qui n'au- 
rait ni chien, ni chat, ni enfant, je ne dis pas 
que je ne prendrais pas mes invalides chez elle, « 9 * 



15 

^si elle avait à m’offrir une table doffirier... Ah ! 
à propos, qu’est-ce qu'était donc cette madame 
Benoist , décédée en cette maison? üue vieille 
sorcière, qui a fait mourir deux ou trois maris, 
je gage? 

M* r MARTIN. 

C'était une vieille fille. 

ANTÉNOR, Otant son chapeau. 

Oh! là! là!.. « Honneur au courage mûlhcu- 
! reux ! » disait le grand homme. 

M“* MARTIN. 

Mauvaise langue ! 

ANTÉNOR. 

Avait-elle des écus ? 

M“* MARTIN. 

C’est ce qu'on saura un jour. Par exemple , 
elle laisse un enfant dans un embarras bien sin- 
gulier. 

ANTÉNOR. 

Bah ! est-ce qu’il est borgne , boiteux, sourd, 
muet, aveugle? 

M “* MARTIN. 

Non ; c'est un très joli garçon de vingt-trois 
ans. 

ANTÉNOR. 

Ah bien ! il ne doit pas être embarrassant ni 
embarrassé. 

M" # MARTIN. 

Si fait ! il est amoureux fou d'une jeune fille 
dont le papa tient aux usages ; H ne veut pas la 
donner, dit-il, à un homme qui n'a pas de père. 

ANTÉNOR. 

Ah! quand j’entends de ces choses-là, ça me 
donne des vapeurs... Indiquez-moi donc son 
adresse , que j’aille voir ce ptiétomène-lk. Est-ce 
j qu’il est venu au monde comme une betterave , 

| ce garçon ? Est-ce que tout le monde n'en a pas 
de père? c’est le tout de le connaître. 

M"* MARTIN. 

De sorte que le jeune homme offre de faire de 
de très gros avantages, sur bon papier timbré et 
hypothèques, à qui lui rendra le service de le 
reconnaître et de lui donner un nom. Si vous 
voulez deux mille livres de rentes, ils sont à 
vous? 

ANTÉNOR. 

• Oh! superbe! monstrueux!.. C’est fait pour 
moi, ces choses-là... J’ai toujours refusé de dé- 
cliner mes noms et qualités dans mes propres 
afiaires , et l'on me propose de débrouiller les 
litiges des autres... Ah ! ah ! ah ! une paternité 
en viager!.. Deux mille francs de renie ! S'il y 
en avait quatre encore , ça cil vaudrait la peine. 

Ai» : El pki» d'un martelai de Fiftuc*. 

Mais enfin, en bonne justice. 

J’ai tort de me faire prier; 

C«r, y trouvant un bénéfice , 

Je devrais me sacrifier. 

Ouf , Je dois me sacrifier. 

Pour mettre en paix ma conscience , 

Qui me reproche plus d’un tour... 

Je puis bien faire pénitence, 

A raison de six francs par jour. 

M** MARTIN, 

Voyons... Une fois, deux fois, trois fois! 
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amtfror, rcgariUm amour de Ini. 

Personne ne dit mot? c’est bien tu , bien en- 
tendu ? Adjugé !.. 

*!"• MARTIN. 

Ah ! à la bonne heure !.. 

ANTÈNOR, sur le meme ton. 

Je n’en rem pas. 

M“* MARTIN. 

Il (aut convenir que j'ai la main malheureuse. 

antènor. 

Je ne puis pas conclure une affaire de cette 
importance , chat en poche , je n'ai pas vu l'ob- 
jet. 

MARTIN. 

Vous venez de vous rencontrer avec lui , nez 
à nez. 

AN TÉNOR. 

Lui !.. Dites donc rAle à côte. 

M"* MARTIN, l'examinant. 

Mais, Dieu me pardonne, il a plusieurs points 
de ressemblance avec vous... les veux, le nez... 

ANTÈNOR. 

Je ressemble à tous ceux qui ont des yeux et 
un nez. 

M” MARTIN. 

le voici!., tous* allez vous sentir pour lui 
quelque chose au cœur... 

ANTÈNOR. 

Il m'a déjà donné le poing de cAté, 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, FLICOT, voix au dehors. 

Ali du Forgeron, 

ANATOLE. 

Sauvez-vous bien vile. 

Ah ! je meurs d'effroi ! 

CIIGCUR, en <i«Uori, frappant en otrturr. 

Ouvrez ! ouvrez t c'est de par le roi ! 

Mm* MARTIN, i Autel*. 

Ouvrez-leur de suite. 

ANTÈNOR. 

Ouvrons i la loi ! 

«“* MARTIN. 

Va, mon garçon, ne crains rien pour moi. 
ANATOLE, ANTÈNOR, «nemU.. 

Faut-il qu'eile soit entêtée! 

( Au dckere. ; 

Cachez- vous! Pan! pan! 

MARTIN. 

S'il me plaît d'être arrêtée . 

f Au ; 

Qu’est-ce qu’ ça t* fait ? Pan ! pan! 
ANATOLE. 

J’ai le frisson comme en décembre ; 
Malheureuse, daus cette chambre 1 
Tout i l’heure un municipal 
Vous fera marcher d’vant son ch’val. 



SCENE IX. 

Les Mêmes, ANATOLE» les traits tout renversés, 
et fermant les portes avec soin. 

ANATOLE. 

Paix!., silence !.. n'entendez- vous pas? 

ANTÈNOR. 

Eh bien! qu'a-t-il donc? 

M— MARTIN. 

Est-ce qu'il est devenu fou? 

ANATOLE, venant prendre la main de M"* Martin 
et lui parlant d'une voix sombre. 
Sauvez-vous par une porte dérobée ; y en a 
pas, c’est malheureux ! par la fenêtre ou par la 
cheminée... Y n’est que temps ! 

M“" MARTIN. 

Rêves-tu ? 

ANATOLE. 

Mieux vaudrait que je rêvasse !.. Ils sont en 
bas, ils fouillent la loge des pieds à la tête... 
la grande porte et l’escalier sont gardés par des 
êtres qui n'ont pas figure humaine. 

ANTÈNOR. 

Qu’est-ce que tout ça veut dire ? suis-je dans 
un guêpier ? 

M“* MARTIN, à paru 

Est-ce que le père Flirot ?.. Eh bien ! après, 
je m’en moque ! Ne suis-je pas en règle ? 

( Elle tourne Iedos à Anatole, va s'asseoir, met ses 
lunettes, tire le portefeuille tout en chantant :) 

• Petit h petit, l’oiseau fait son nid.* 
ANATOLE. 

U ne s’agit pas d’oiseau ni de cardeuse, pour 
le quart d'heure, mais bien de voleur ou de vo- 
leuse... Les voilà! 



SCÈNE XL 

(Aille» or oirvr» U port*) 

CHŒUR, mtr* FLICOT et »on 
Quand on vous invite, 

Au nom de la loi. 

Pourquoi, pourquoi, % 

Vous tenez- vous coi ? 

Vous devez bien vite, 

Sans savoir pourquoi. 

Ouvrir de suite» 

Au nom de la loi I 

FLICOT, parlant à ceux du dehors. 

Gardez l’escalier!., vous, cette porte! (a 
L escuyer.) Et vous, soyez témoin, comme en 
bas, des perquisitions que l’on va faire ici. 

LESCUYER. 

Ne vous pressez pas ; quand je travaille pour 
la justice... je suis à l’heure. 

M“* MARTIN. 

Je vous en éviterai la peine. Anatole, offre 
des chaises à ces Messieurs... Asseyez-vous, mon 
cher voisin. 

FLICOT. 

Quelle effronterie! 

ANTÈNOR. 

Quel toupet ! 

FLICOT. 

Ne croyez pas m’en imposer par cette tran- 
quillité affectée ; car j’ai les preuves, et des 
preuves irrécusables , qu’il a été soustrait à la 
succession . soit avant, soit après décès , une 
somme considérable et des papiers précieux... 
Or, trop de circonstances vous accusent, en ce 
moment, pours’arrèter à des paroles. Avouez!.. 
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ACTE n , SCÈNE XII. 



H*' MARTIN. 

Vous parlez comme le balonisle des avocats ! 
M. Anténor, vous qui avez de boas yeux, et 
qui vous connaissez aux affaires, lisez il haute et 
intelligible voix, à M. Flicot , le contenu de ce 
papier. 

FLICOT. 

Ah! mon Dieu! je ne sais pourquoi je fri- 
sonne! 

anténor. 

Volontiers. ( Il prend le testament. î Mes- 
sieurs 1 



«ft. AN TÉNOR, . |>.rl 

Il a vingt-trois ans ; 

C’est lui. Dieu puissant ! 

Non, ce n'est pas un conte, 

(A Aottalc.1 

Viens donc dans mes bras. 

(Arrêtant le mouvement d'Anatole.) 

Mais, ne nous trompons pas... 

(Tl compte mr in doigt*.) 

Vingt-trois, c’est bien mon compte. 
Est-ce que rien ne te dit là 
Que de tes jours je suis la cause? 



SCÈNE XII. 
Les Mêmes, FIFINE. 



ANATOLE. 

St I je sens bien queuq’ chose 
D'à peu près comme ça. 



FIFINE. 

Papa! mon père! ah! quel bonheur! tenez; 
on vient d’apporter, à la boutique, votre bail 
renouvelé pour dix ans, et le reçu comptant des 
Irois mille francs de pot-de-vin. 

FLICOT. 

En croirai-je mes yeux? Quel mortel géné- 
reux a donc fait ce beau trait? 

ANATOLE. 

Il est devant vous ! 

FLICOT. 

Toi? 

ANTÉNOR. 

Lui? 

ANATOLE. 

Moi. 

M-' MARTIN. 

Mats, malheureux , c'est l'héritage de M" Be- 
noist, de ta mère, que tu as jeté dans la gueule 
du loup. 

ANTÉNOR. 

Soigné le compliment! 

ARTOLE. 

Quoi ! c'était ma mère ! ma cousine Benoist ? 

FLICOT. 

Ah! Anatole, ce trait m’a porté au cœur! 
(Repoussant Anatole et Flflne.) Mais, un instant ; 
avant de m’attendrir au dernier degré, je veux 
connaître d’oit vous vient cette fortune? D’ail- 
leurs , ça ne change rien à sa naissance. 

M"* MARTIN, h Anténor. 

Lisez donc! 

ANTÉNOR. 

Messieurs!.. (Regardant l’étendue du testa- 
ment.) Oh ! qu'il y en a long! Hein !.. quel nom! 
Athénals Beaupré, dite Benoist ! (A M"' Martin.) 
Ancienne écuyère, qui a fait les délices du 
Cirque ? 

M*' MARTIN. 

Connue par scs sauts périlleux. 

anténor, regardant Anatole. 

Ah ! grand Dieu ! justice du ciel ! c'est mon 
fils! 

TOCS. 

Son fils!., son père!.. 

cncevR. 



TOCS. 

Ce mystère 
Touche a sa fin : 
C'est son père 
Qu’Il trourc enfin. 



ANATOLE. 

Ciel! mon père! 
Ah t pour certain, 
Ce mystère 
Touche à sa fin. 



CHOEUR. 

Ce mystère, etc. Ciel I mon père, etc. 
ANTÉNon, a tous. 

Vous l’entendez! au nom de la nature et de la 
loi , Anatole , fils d'Athénaïs Beaupré , dite Be- 
noist, levez la tête avec fierté! vous avez un 
père! 

ANATOLE, avec tristesse. 

Oui, mais je n’ai plus de mère ! Ah ! pardon , 
M-* Martin. 

M“* Martin , qui a donné le testament à lire à 
FliCOL 

Eh bien ! il ne lui manque rien , papa Flicot. 
Ce testament est en règle... voici sa dot, dans ce 
portefeuille. A quand la noce ? car je crois que 
c'est le seul parti qui vous reste à prendre. 

ANTÉNOR. 

C’est surtout le plus prudent, si Anatole tient 
de son père... Voyons, mon vieux Flicotteur, 
quand marions-nous nos enfans ? 

FLICOT. 

Ma foi, le plus tôt possible ! 

00 

M"* MARTIN, au public. 

Depuis qu’ nos auteurs 
Ont composé cette bluette... 

Pauvres travailleurs l 
Ils n’ont plus qu’un lit de douleurs. 

Je viens en deux mots. 

Car, Je suis, Ici, leur interprète, 

D’mander des bravos, 

Qui leur donnent un doux repos. 

La critiqu’ que j’ crains, 

Comme un sommier d’ crins, 

Piqu’ les plus malins, 

Lorsqu’on s’y repose, 

Sans autre chose. 

Cardeuse de matelas, 

J’ sais c’ qui n' convient pas 
A deux hommes las, 

Qu’on fait leur lit sans embarras. 

D’après ça, l’on présume 
Qu’ l’indulgence, aux auteurs, 

Est un bon lit de plume, 

Que méritent leurs labeurs. 

Aussi, pleins d’espérance, 
lis viennent d' s’endormir, 

Comptant sur l’Indulgence 
El sur leur avenir. 
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Faites leur suecès, 

Et non leur procès. 

S’ils ont fait un rêve, 

Alt l que, pour gatmcnt il s'achève , 

Que chaque assistant , •©-* 



De bon coeur frappaut. 
Fasse parvenir, h leur timpara, 
Fan! 

TOUS. 

Faites leur succès , etc. 



FIN. 
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